
 Le procédé de fusion nucléaire de Rossi - La seule description du procédé de fusion 
nucléaire de Rossi n'est disponible que dans un article publié dans le Journal of Nuclear Physics [10] 
sur le blog de Rossi, co-écrit par Focardi et Rossi. Il décrit un processus, mais pas en détail, « car il 
est protégé par un brevet dans 90 pays » ; sa sortie est de la chaleur jusqu'à une centaine de fois 
l'apport d'énergie électrique. Il se compose de nickel Ni dans une atmosphère d’hydrogène H, et en 
présence d'additifs placés dans un contenant scellé, et chauffés par un courant électrique 
traversant une résistance.  

Le conteneur est en contact thermique avec un réservoir externe rempli d'eau et isolé 
thermiquement. Trois méthodes ont été utilisées pour estimer la puissance de sortie. Dans la 
méthode A, l'eau a été portée à ébullition et la pression de vapeur a été configurée pour ne pas 
dépasser un plafond d'environ 3-6 bars avant qu’une vanne ne s'ouvre. Lorsque la vanne s'ouvre, 
de l'eau nouvelle, mesurée par un compteur, entre dans le réservoir.   

Dans la méthode B, de l'eau chaude a été pulsée dans des radiateurs montés en série avec le 
dispositif, et l'énergie produite a été évaluée en mesurant la puissance nécessaire pour obtenir la 
même température du radiateur, avec un système de chauffage normal. 

Dans la méthode C, l'eau est envoyée à travers un circuit fermé qui comprend l'appareil. Deux 
thermocouples placés avant et après le dispositif, permettent à la température d’être enregistrée 
en permanence sur un ordinateur, et le transfert de chaleur de l'appareil vers l'eau peut être calculé 
à partir de la différence de température. 

Les énergies de sortie d'une série de sept expériences, réalisées entre le 28 mai 2008 et le 20 
Octobre 2009, ont été généralement des centaines de fois supérieures à l'énergie d'entrée, 
mesurée par les trois méthodes, ce qui exclut toute réaction chimique classique. Une expérience 
s'est déroulée en continu de 5 mars au 26 avril 2009 et elle a produit un total de 3.768 kWh avec 
une entrée de 18,54 kWh : le ratio sortie / entrée  était de 203. 

Des résultats similaires ont été obtenus le 25 juin 2009 dans l'usine d’électricité de la société EON, 
située à Bondeno (Ferrara, Italie), et une autre série d'essais ont été effectués à Bedford, dans l’état 
du New Hampshire aux États-Unis, avec l'aide du Ministère de l'Énergie le 19 novembre 2009, et 
avec celle du Ministère de la Défense le 20 novembre 2009. 

Focardi et Rossi ont proposé que le processus implique la capture de protons par des noyaux de 
nickel Ni pour produire du cuivre Cu. Le proton, p, est le noyau de l'atome d'hydrogène. 

XNi + p → X+1Cu      (1) 

X est la masse atomique du nickel d’origine Ni, qui existe sous plusieurs isotopes, et X +1 la masse 
atomique du cuivre Cu après la capture de proton, qui existe également sous plusieurs isotopes. 
(Pour une introduction sur les atomes et noyaux, voir [1] ou [5].) Les noyaux de cuivre - à 
l'exception de 63Cu et 65Cu, qui sont stables – se décomposent avec une émission de positron e+ et 
de neutrino n. 

X+1Cu  →  X+1Ni + e+  + n     (2) 



Par la suite, le positron s'annihile avec un électron pour produire deux photons rayons gamma. : 

e+ + e- → g + g     (3) 

Une alternative à la réaction (2) est une capture d'électron, dans laquelle un noyau capture un 
électron orbital ; il en résulte un neutron, plus un antineutrino n *. 

X+1Cu → X+1Ni + n*     (4) 

Les deux processus de dégradation (par émission de positons et par capture d'électrons) sont des 
solutions alternatives de rechange ; leurs fréquences relatives pour les isotopes de cuivre sont 
largement inconnues à l'exception de 64Cu, qui se désintègre par capture d'électrons environ deux 
fois plus souvent que par émission de positons. 

Dans la pratique, à partir de 58Ni, l'isotope le plus abondant, tous les isotopes de Cu peuvent être 
générés par capture de protons successifs, jusqu'à 63Cu, qui est stable, de sorte que la chaîne doit 
s'arrêter à 62Ni (mais voir ci-dessous). 

Tenant compte de l'abondance naturelle des isotopes, et des réactions impliquées, le rendement 
énergétique moyen théorique par noyau de nickel Ni est de 35 MeV. A titre de comparaison, le 
rendement théorique par noyau de l’uranium 235U dans un réacteur nucléaire classique est de 200 
MeV, et dans le réacteur à fusion chaude, mais qui n’existe pas encore, pour le deutérium et le 
tritium, le rendement théorique serait de 18 MeV. 

Le réacteur minuscule (le réacteur de 4,7 kW qui a été montré en public mesurait 3 pouces cubes 
[11]) a été blindé avec du plomb, et des dispositifs de contrôle de la  radioactivité ont été placés 
près du petit réacteur : un détecteur de rayons gamma, trois détecteurs de neutrons à bulles, dont 
l'un pour les neutrons thermiques (neutrons avec une énergie très faible, d’environ 0,025 eV). 

Aucun rayonnement n’a été observé à des niveaux supérieurs à la radioactivité naturelle. En outre, 
aucune radioactivité n'a été trouvée dans les résidus après le processus (dans le combustible usé). 
Ceci a été vérifié par l'Unité de santé physique à l'Université de Bologne. L'eau puisée dans le 
dispositif n'était pas plus radioactive que l'eau du robinet. 

Deux échantillons différents du combustible usé ont été analysés à l'Université de Padoue. Dans 
l'échantillon de l’expérience qui a duré près de deux mois, il y avait trois pics correspondant à 63Cu, 
64Ni et 64Zn. Le ratio de 63Cu / 65Cu dans l'échantillon était de 1,6, une valeur très différente de la 
valeur de 2,24 qui est mesurée dans les échantillons naturels de cuivre. 

Les isotopes 64Ni et 64Zn proviennent tous les deux de la désintégration du cuivre 64Cu, et supposent 
l'existence de l’isotope 63Ni, qui est absent dans la nature (et non prévu dans le cadre de la 
séquence de capture de protons) ; il ne pouvait pas avoir été créé par une réaction de fusion froide, 
comme la capture de neutrons, que les auteurs n'ont pas pris en considération. Focardi et Rossi ont 
promis plus de détails sur l'analyse dans un article ultérieur. 



Pour l'interprétation théorique, les auteurs favorisent le transfert électronique dans le réseau de 
nickel qui surmonte la forte répulsion électrostatique entre les noyaux Ni chargés positivement et 
les protons. Lorsque les atomes d'hydrogène entrent en contact avec le métal, ils déposent leurs 
électrons dans le nuage d'électrons délocalisés conducteurs du métal, qui est distribué dans les 
bandes d'énergie, et libres de se déplacer à travers le treillis métallique. 

Étant en nombre très faible, les protons peuvent se glisser dans les défauts du réseau de nickel 
ainsi que dans les espaces tétraédriques ou octaédriques de la maille cristalline. Lorsque de la 
chaleur est fournie, le réseau cristallin vibre, ce qui peut alors introduire les noyaux de Ni et les 
protons suffisamment rapprochés pour entrer en fusion, avec le nuage d'électrons délocalisés, 
affaiblissant la répulsion électrostatique. 

Une variante de ce mécanisme a été proposé pour la fusion du deutéron dans l'hélium-4 [12] et 
(voir [2]). La possibilité de capture de neutrons devrait également être envisagée (voir [13] ] 
Widom-Larsen Theory Explains Low Energy Nuclear Reactions & Why They Are Safe and Green, SiS 
41).  

http://www.i-sis.org.uk/Widom-Larsen.php

